Discours du 8 mai 2024
Mesdames et Messieurs les représentants d’associations d’anciens combattants, 

Mesdames et Messieurs les représentants des autorités civiles et militaires, 

Mesdames et Messieurs les élus, 

Mes chers concitoyens, 

Chers enfants.
Le 1er septembre 1939, l’Allemagne nazie attaque la Pologne. Le 3 septembre 1939, la France déclare la guerre à l’Allemagne. Cependant, les combats ne commencent pas avant mai 1940 : c’est la drôle de guerre.
L’offensive allemande débute le 10 mai 1940. La « guerre éclair » entraîne l’occupation de la moitié Nord de la France dès le mois de juin 1940.

Le 16 juin, le Maréchal Pétain est nommé Chef du Gouvernement.

C’est la fin de la IIIème République. Le régime de Vichy est mis en place.

Pétain et son gouvernement acceptent non seulement les conditions de l’armistice, mais ils font également le choix de collaborer avec l’Allemagne nazie. La collaboration est économique et militaire. La France aide aussi l’Allemagne, dans la mise en œuvre du génocide juif et dans sa lutte contre les résistants.
Face à l’occupation du territoire et à la mise en place du régime de Vichy, certains Français font le choix de la lutte. 

C’est la résistance : elle s’organise à l’extérieur du pays, autour du Général De Gaulle à Londres, et à l’intérieur du pays avec de multiples groupes s’opposant au régime de Vichy et des nazis.

La résistance, si elle se caractérise par ses objectifs et ses modalités d’actions, renvoie aussi à la question des valeurs qui motivent ses acteurs et ses actrices : Liberté, Egalité, Fraternité chevillés au corps.
Ces valeurs provoquent le passage à l’acte et entretiennent la volonté des résistants en dépit des risques réels encourus.
Elles permettent de faire face à la capture, la torture, la déportation et la mort, issue probable compte-tenu de l’asymétrie de la lutte.
Au soir de sa vie, Daniel Cordier, résistant et secrétaire de Jean Moulin, rappelait qu’il avait voulu « tuer des Boches » pendant la seconde guerre mondiale. Décédé en novembre 2020, il regrettait de ne pas en avoir eu l’occasion. On pouvait fabriquer des faux papiers, cacher des juifs, saboter des trains ou imprimer des journaux… Mais pour vaincre la gangrène fasciste de l’extrême droite, et les nazis, il allait bien falloir faire parler les armes.
La résistance ne peut-être réduite à la simple désobéissance. Résister suppose entrer en action, de ne pas se contenter d’une posture. Un résistant est un rebelle qui accepte l’idée de l’illégalité car la loi présente lui semble injuste. 
A toutes ces personnes qui se sont engagées, je veux dire ma reconnaissance et mon plus grand respect. Oui, ce sont des exemples. 

Missak Manouchian est de ceux-là, lui qui assure, depuis août 1942, la direction militaire de l’organisation qui comprend des militants et des combattants, étrangers, français ou juifs. Ce groupe participe à plusieurs actions violentes contre l’occupant, notamment l’élimination, le 28 septembre 1943, de Lucius Ritter, qui supervise le Service du Travail Obligatoire pour le compte de Sauckel qui dirige l’ensemble de ce service pour le Reich. Manouchian est arrêté le 16 novembre 1943. Il est jugé avec 22 membres de son groupe. Les accusés sont condamnés à mort et exécutés, le 21 février 1944, à 15h00 au Mont-Valérien. La fameuse affiche rouge, parue au mois de mars 1944 est placardée dans de nombreux villages et villes de France. La propagande allemande assimile les résistants au grand banditisme tout en attisant la xénophobie et l’antisémitisme de l’opinion : ces étrangers, ces communistes, ces juifs participent, d’après elle, à un complot « anti-français ». Elle cherche également à susciter un sentiment de peur et d’insécurité en étalant les photos des victimes et des sabotages.
La panthéonisation de Missak et de Mélinée Manouchian le 21 février 2024 nous indique, ce qu’être Français veut dire.
 Mieux, elle nous montre l’exigence d’être Français.
 Cette procession de Français sans-papiers qui ont jalonné notre histoire. Ceux qui, nés à l’étranger, ont tendu leurs âmes vers une patrie qui ne les avait pas encore accueillis. Ce sont ces soldats d’un pays qui n’était pas le leur qui ont foulé le sol du Panthéon. Ce sont ces brigadistes du cœur ayant fait le choix de la France. C’est la reconnaissance de ces Français de préférence.
Missak Manouchian est né Arménien en 1906, aux confins de l’empire Ottoman. Il était Français bien avant de poser le pied à Marseille et de rejoindre les rangs des FTP-MOI (Francs-tireurs et partisans - main-d'œuvre immigrée). Il était Français depuis ce jour où il avait fait le choix d’embrasser la Nation, de l’étreindre et de la chérir de toutes ses forces. La République Française offre la nationalité à ceux qui ont contribué à l’émanciper.
Notre nationalité demande un engagement répété, une volonté permanente. Durant son procès, Manouchian indiqua à ses bourreaux : « Vous avez hérité de la nationalité française, nous, nous l’avons méritée » ... Nous sommes une nation civique, une nation de choix et d’effort. C’est précisément ce choix et cet effort qu’a opéré Missak Manouchian. Qu’il soit assuré que son sentiment « de mourir en soldat régulier de l’armée française de la libération » a bien été commémoré ce 21 février 2024.
Bien avant Manouchian, l’armée révolutionnaire de l’an II, celle qui devait défendre la patrie en danger sur les fronts intérieur et extérieur, procédait d’une conception identique. En 1793, la Convention Nationale enrôle 300 000 conscrits, une « levée en masse » complétée par les hommes volontaires. La Convention Nationale n’hésite pas à accepter les officiers étrangers engagés aux côtés de la France. L’historien Walter Bruyère-Ostells explique : « très rapidement des volontaires incarnent l’esprit universel de la Révolution Française. »
Une grande part est constituée de jacobins européens, comme Arnold-Ferdinand Donckier de Donceel au sein de la légion de Luckner peu avant Valmy. Francisco de Miranda est général au service français à Valmy avant d’être le premier chef du combat pour l’indépendance au Venezuela. Sous couvert d’universalité de la Grande Nation sont enrôlés des officiers étrangers expérimentés dont la France a cruellement besoin après l’hémorragie de l’émigration.
Dans notre histoire, l’acquisition de la nationalité est à la fois plus universelle que le droit du sang et plus engageante que le droit du sol. Nous devenons et demeurons Français par la persévérance de notre foi dans une idée de la France. 

Des hommes et des femmes ont acquis la nationalité française par leur mérite, comme Missak Manouchian, d’autres l’ont perdue par leur infamie. Dans notre tradition, on peut perdre sa nationalité en tournant le dos aux principes constitutifs de notre nation.

La nationalité française n’a jamais été conçue comme une rente. On ne peut en hériter par la grâce du statut, sans s’astreindre au respect des devoirs moraux qui lui sont attachés. On peut être né à l’étranger, sans ancêtre français, et acquérir la nationalité française par sa volonté. On peut être né en France et disposer d’aïeux français immémoriaux et se révéler indigne de sa nationalité.
Régis Debray rappelle que « la frontière est une limite hospitalière garante de la diversité du monde ». Etre français, c’est se résoudre à cette conflictualité harmonieuse entre la Patrie la plus universelle et l’internationalisme le plus patriotique ; c’est comprendre qu’en chérissant les frontières d’un pays et ce qu’elles apportent à la communauté nationale, on s’ouvre, plus qu’aucun autre, sur le genre humain et sur le monde dans toute sa diversité.
Missak Manouchian et ses camarades étaient communistes ; leur idéal révolutionnaire n’avait pas de frontière. Ils ont pourtant chevauché le patriotisme le plus noble, sans l’ombre d’un doute. 
L’avenir dépend du devoir que le présent s’impose envers le passé. De même la concorde nationale, allant des communistes aux gaullistes, a enfanté les droits sociaux français, au sortir de la guerre. Ils sont l’enveloppe charnelle de l’âme républicaine. Ils ne sont ni de gauche ni de droite, ils sont l’essence d’un peuple moral, ils sont Français.
Notre patrimoine collectif a cela de bouleversant qu’il unit en son sein des sensibilités politiques éparses, des histoires de vies divergentes, des antagonismes de toutes natures. Il est pourtant notre bien commun, le socle fondamental qui fait que nous tenons ensemble. Demeurer patriote avec Missak Manouchian, c’est donc accueillir en soi notre passé comme un tout, et ce malgré son infini diversité.
Une France laïque et républicaine doit faire sien plus d’un millénaire de royauté catholique, de monarchie de droit divin. Une France élitiste et opulente doit accepter le communisme populaire qui permit sa permanence. Il existe des moments de solidarité nationale où nous parvenons à rassembler ce qui est épars. 

Pourtant, la balkanisation de la société française paraît irrémédiable, tant les ferments de la dissension nationale sont à l’œuvre. On note jour après jour, la fragmentation du peuple en tribus toujours plus fines et parcellaires. La prouesse de Missak et Melinée Manouchian se joue précisément à cet endroit. Nous croyons, un peu naïvement, que l’étranger et le national, le prolétaire et le bourgeois, le religieux et l’athée, la gauche et la droite, bref que les antagonismes pourront une fois encore communier dans la foi patriotique. D’où que nous venions, quels que soient nos obsessions, nos dieux et nos diables, nous avons Manouchian en partage. Il ne s’agit ni d’aplanir les contradictions, ni de taire les oppositions, encore moins d’affadir le commun, mais de regarder, dignement, dans la même direction. Il n’y a pas de plus belle quête que celle de trouver, dans un peuple tiraillé par ses conflits existentiels, un point de convergence fugace mais fraternel. 
A ces 23 de l’affiche rouge qui ont donné leur sang pour la France : 

Rino Della Negra, Marcel RAJMAN, Emeric Glasz, Celestino Alfonso, Spartaco Fontanot, Armenak Tavitian Manoukian, Maurice Fingercwajg, Thomas Elek, Labj Goldberg, Georges Cloarec, Jonas Gelduldig, Szlama Grzywacz, Stanislas Kubacki, Robert Witchitz, Willy Schapiro, Cesare Luccarini, Joseph Boczov, Antoine Salvadori, Wolf Wajsbrot, Olga Bancic, Roger Rouxel, Amadeo USSEGLIO, Joseph Epstein.
Pour eux et toute cette armée des ombres, je ne résiste pas à relire une partie des vers de Louis Aragon :

« Ils étaient vingt et trois quand les fusils fleurirent

Vingt et trois qui donnaient leurs cœurs avant le temps

Vingt et trois étrangers et nos frères pourtant

Vingt et trois amoureux de vivre à en mourir
Vingt et trois qui criaient la France en s’abattant »
Je remercie cette cohorte fraternelle qui croyait si fort à l’unité du genre humain et j’ose espérer qu’elle est toujours pour la majorité de nos citoyens une source d’inspiration éternel.
Vive la Paix, vive la République, vive la France.
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